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	Il n’y a pas de hasards, il n’y a que des rendez-vous.

	Paul Eluard



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce récit est une fiction. Toute similitude avec des événements existant ou ayant existé est purement fortuite.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À mes petits-enfants,

	Mes petits loups et petites louves,

	Arthur, Louis, Lola, Lili et Elinor.

	Par ce récit, j’espère avoir contribué, à ma manière,

	à vous permettre de grandir dans un monde

	où les différences seront synonymes d’amour,

	d’épanouissement et de liberté.

	Je vous aime.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Par-delà l’étang défilent les saisons

	 

	 

	 

	À l’heure où tout bourgeonne

	Saints de glace affaiblissent

	Vulnérabilité

	 

	 

	 

	Chaud devant

	Vives étincelles

	Canicule annoncée

	 

	 

	 

	Bourrasques animent bois et cuivres

	Des perles de rosée résonnent

	À la cascade de l’aube

	 

	 

	 

	Forêt de pins d’épices

	Boules de bergamote

	Décembre à l’heure du thé

	
 

	 

	 

	 

	 

	Hier encore, c’était Noël

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	Hier encore, c’était Noël. Le sapin, majestueux, trônait fièrement dans un coin du salon de l’appartement qu’Amalya occupait, depuis près de sept ans, dans le centre de Bruxelles.

	Bientôt, elle quitterait ces lieux pour s’établir définitivement dans la province du Luxembourg, aux confins de la forêt de Rulles.

	Un changement de cap s’amorçait dans tous les aspects de sa vie. Amalya l’intrépide en avait patiemment franchi toutes les étapes et savourait à présent la sensation de plénitude qui s’était emparée d’elle à quelques semaines de son déménagement.

	 

	En décembre…

	En décembre, la foule se pressait dans les magasins, en quête du cadeau idéal à glisser sous le sapin.

	En décembre, en harmonie avec le rythme de l’hiver, les semaines, les jours, les heures, les minutes, les secondes s’égrenaient lentement.

	En décembre, la neige était tombée en couche drue, épaisse, immaculée. Les traîneaux s’y étaient aventurés, y traçant des sillons profonds. Quelques jours plus tard, une pluie verglaçante avait tout balayé.

	 

	Paysages et souvenirs éphémères.

	 

	Puis décembre s’était enfui…

	La nature engourdie émergeait lascivement de son hibernation.

	 

	Janvier, année nouvelle…

	Désireuse de prolonger encore un peu l’ambiance des fêtes, la jeune femme ne se résignait pas à ranger dans leurs boîtes guirlandes et boules colorées. Elle en affectionnait une particulièrement, une sphère en verre, cadeau de sa marraine lorsqu’elle était enfant. Des flocons de neige virevoltaient à l’intérieur quand elle la secouait. Instant magique qui la ramenait bien des années plus tôt, lorsqu’elle se promettait de réaliser ses rêves les plus fous.

	 

	Ses rêves les plus fous… Les déplacements qu’elle effectuait régulièrement depuis quelques mois entre Bruxelles et son antre en constituaient les prémices.

	 

	Janvier, année nouvelle…

	L’annonce d’un printemps précoce et son départ prochain l’avaient finalement contrainte à remiser ces décors dans les cartons qui leur étaient destinés. Ils étaient prêts pour le voyage et ne réapparaîtraient qu’en décembre dans leur nouvel environnement.

	 

	Janvier, année nouvelle…

	Hier encore, les rires, les chants des enfants résonnaient dans la rue. Amalya aimait les entendre s’époumoner en entonnant inlassablement la même comptine. À distance, elle les accompagnait :

	 

	« Un, deux, trois, nous irons au bois,

	Quatre, cinq, six, cueillir des cerises,

	Sept, huit, neuf dans mon panier neuf,

	Dix, onze, douze, elles seront toutes rouges. »

	 

	Lors de journées maussades, ou lorsque sa vie lui semble trop contraignante, elle se surprend à la fredonner dans son appartement. Dans ces moments-là, elle n’est plus seule. Dans son imaginaire, les enfants de décembre l’accompagnent.

	 

	Janvier, année nouvelle…

	Décembre s’était enfui, emportant avec lui les résolutions d’une année entière.

	 

	Janvier, année nouvelle…

	« Une nouvelle année pour une vie nouvelle », se dit-elle, sans imaginer un seul instant que son destin basculerait du jour au lendemain.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« … Au pays de mon père, on voit des bois sans nombre,

	Là des loups font parfois luire leurs yeux dans l’ombre

	Et la myrtille est noire au pied du chêne vert.

	Noire de profondeur, sur l’étang découvert,

	Sous la bise soufflant balsamiquement dure

	L’eau saute à petits flots, minéralement pure.

	Les villages de pierre ardoisière aux toits bleus

	Ont leur pacage et leur labourage autour d’eux.

	Du bétail nonpareil qui s’y fait chairs friandes

	Sauvagement un peu parmi les hautes viandes ;

	Et l’habitant, grâce à la Foi sauve, est heureux… »

	 

	(Paysages) Paul Verlaine (1844-1896)

	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Amalya

	 

	 

	 

	Janvier, année nouvelle…

	 

	Une année qui s’annonçait prometteuse…

	Le 15 janvier, Amalya avait reçu une réponse favorable à la demande d’interruption de carrière qu’elle avait introduite auprès de l’administration. À la fin de cette année scolaire, elle suspendrait durant cinq ans les fonctions qu’elle exerçait dans un lycée de la périphérie de Bruxelles. Ce laps de temps écoulé, elle disposerait de la faculté de reprendre ou de renoncer à son emploi.

	Douée pour les Arts en général, la jeune femme excellait dans de multiples disciplines. La peinture, la sculpture et la photographie la passionnaient particulièrement. Diplômée en Arts plastiques, elle avait assuré quelques intérims avant de décrocher un poste de professeure de dessin. Ce poste, elle l’avait obtenu à condition d’assurer, en plus de sa charge d’enseignante, une partie de la surveillance de nuit, raison pour laquelle elle ne réintégrait le meublé qu’elle louait dans le centre de la capitale que quelques soirées en semaine et durant le week-end.

	Elle éprouvait une véritable passion pour son travail. Cependant, depuis quelque temps, le désir de découvrir d’autres horizons s’était emparé d’elle. Après moult hésitations, elle avait finalement projeté d’interrompre son activité pour entreprendre autre chose. Expérimenter de nouvelles aventures, sans avoir élaboré de projet précis ne l’inquiétait pas, la galvanisait même. Elle aimait relever des défis. Prudente de nature, elle avait néanmoins patienté, s’était accordé le temps nécessaire pour épargner suffisamment d’argent pour se permettre d’opérer un « break » dans sa vie professionnelle, et s’octroyer du temps pour réfléchir à son avenir.

	 

	Les jours, les semaines, les mois défilèrent. Une bise printanière avait d’abord succédé aux frimas de l’hiver. Le printemps ne s’était pas éternisé et, en ce mois de juin, les températures estivales maintenaient largement le mercure dans la partie supérieure du thermomètre.

	Le jour de sa dernière prestation, la canicule qui sévissait depuis quelques semaines s’étant encore accentuée, le directeur était entré dans la classe d’Amalya, l’enjoignant, ainsi que les étudiants, à quitter le lycée et à réintégrer leurs domiciles respectifs. Les résultats ayant été communiqués aux élèves la veille, le responsable de l’établissement avait jugé opportun de permettre à chacun(e) de rentrer avant les fortes chaleurs de l’après-midi. C’est pour cette même raison que la petite réception organisée en prévision du départ d’Amalya avait été écourtée et que ses adieux se réduisirent à leur plus simple expression. Deux pages de discours du directeur, quelques mots prononcés par la jeune femme, un petit verre de mousseux, accompagné de quelques mignardises, et le tout était réglé.

	Ses collègues avaient tenu à lui offrir un cadeau. Ignorant ses goûts, ils avaient organisé une collecte et lui remirent une enveloppe contenant le fruit de la cagnotte. Elle leur promit de leur donner de ses nouvelles, tout en ayant conscience qu’elle n’en ferait rien. Solitaire et indépendante, elle ne s’était liée d’amitié avec aucun d’entre eux en particulier. Elle ne leur manquerait pas et ils ne lui manqueraient pas plus.

	Elle ne manquerait d’ailleurs à personne.

	 

	Aucun lien, aucune attache familiale, ni même sentimentale.

	La silhouette élancée de la jeune femme, la finesse de ses traits, son charme naturel, ses yeux d’émeraude attiraient le regard des hommes. Aucun d’eux n’était cependant parvenu à enflammer et à conquérir son cœur. Elle avait connu quelques expériences amoureuses qui s’étaient toutes soldées par une rupture, mutuellement consentie après quelques semaines, voire même quelques jours. Elle n’en éprouvait ni souffrance ni rancœur. « J’ai la vie devant moi pour construire mon bonheur », se disait-elle.

	L’isolement, la solitude ne lui pesaient pas, lui prodiguaient le calme auquel elle aspirait après une semaine de travail, et surtout lui permettaient de s’évader quand et où elle le voulait.

	 

	Elle se félicitait d’être libre de tout quitter, de ne provoquer ni peine ni chagrin. Elle se réjouissait d’être libre de refermer un pan de sa vie pour en entamer un nouveau chapitre.

	 

	Hâtivement, Amalya quitta le pensionnat. Elle voyageait léger. Ses effets personnels et du mobilier flambant neuf avaient été acheminés vers son nouveau domicile, un pavillon construit à l’orée d’un bois dans un village dont le paysage vallonné et paisible se situe à la croisée de frontières invisibles. La France d’un côté, le Luxembourg de l’autre. Une région d’exploitations forestières et agricoles. Une région où les rus et la Mellier sortent de leur lit quelquefois. Une région où les nuits d’hiver sont en général très froides et les journées très chaudes en été. Une région, devenue sa région d’adoption et qu’il lui tarde de retrouver.

	
	
— Mon domaine, mon havre de paix, murmura-t-elle.




	 

	Son domaine, son havre de paix… Elle en était tombée sous le charme un samedi pluvieux de novembre.

	Déprimée à l’idée d’être confinée dans son appartement durant tout le week-end, Amalya avait acheté un billet de train en ligne, avait enfilé son imperméable et ses bottes, posé une écharpe sur ses épaules, et s’était dirigée vers la gare de Bruxelles Midi pour embarquer dans le premier train à destination de la Province de Luxembourg. Elle se réjouissait de retourner dans un petit village qu’elle avait découvert à l’occasion de la « Fête de la forêt d’Anlier ». Lors de cet événement, elle avait participé avec un réel intérêt aux activités organisées par l’association « Nature Attitude et le Crie de la forêt d’Anlier », sur le thème de la forêt et de la nature. Une opportunité pour elle de découvrir les plantes indigènes qui la fascinaient et de se balader hors des sentiers battus.

	Elle s’était alors promis d’y revenir. Et ce jour était arrivé.

	 

	Quai 8, embarquement immédiat.

	Prête à savourer toutes les étapes de son aventure impromptue d’une journée d’automne, Amalya s’installa confortablement près de la fenêtre, dans la première voiture de seconde classe.

	Après avoir dépassé les gares de Bruxelles Centrale, de Bruxelles Nord, de Schuman et du quartier Léopold, le paysage s’était rapidement modifié.

	En passant Ottignies, elle put admirer une partie de la forêt de Soignes. Malgré le temps maussade, celle-ci lui apparut lumineuse.

	À hauteur de Mont-Saint-Guibert, le train roula sur une seule voie et « au pas d’homme ». Des talus posaient problème ; ce qui nécessitait des travaux. La vitesse réduite lui permit de relever les particularités du paysage. « Champs, prairies, très peu d’habitations », imprima-t-elle dans ses souvenirs. Elle sortit de son sac un carnet à croquis en vue d’en esquisser quelques ébauches.

	Absorbée par ses dessins, Gembloux défila sans qu’elle s’en aperçoive.

	En gare de Namur, beaucoup de passagers descendirent et un air glacial s’engouffra dans le wagon. Elle frissonna.

	Namur. Amalya aimait cette ville et son fleuve dominé par les roches à flanc de collines. Elle s’y serait volontiers installée si son désir profond de se rapprocher au plus près de la nature ne l’avait retenue d’entamer les démarches pour s’y établir.

	Perdue dans ses pensées, elle fut surprise de constater que le convoi dépassait Ciney et les premières exploitations forestières. Des arbres et des troncs jonchaient le sol, s’entassaient çà et là. Elle eut à peine le temps de lire « Marloie » que le train s’ébranlait et poursuivait sa course sur une voie creusée entre les rochers.

	Un petit garçon interpella son père :

	
	
— Regarde papa, on a emballé les rochers avec des filets.


	
— Ils ne sont pas emballés, mon grand. Les filets ont probablement été posés pour empêcher la traversée du gibier.


	
— Du gibier ?


	
— Oui, il arrive que des biches, des chevreuils, des sangliers ou d’autres animaux s’aventurent hors du bois. Les filets sont là pour leur couper l’accès à la voie ferrée. C’est une manière de les protéger.




	L’enfant se tut et colla son petit nez sur la vitre dans l’espoir d’y voir apparaître l’un ou l’autre animal, sans succès. Sa moue boudeuse exprimait sa déception.

	Le train s’arrêta un peu plus longuement à Rochefort, dernière étape à franchir avant d’arriver à destination.

	Amalya enfila son vêtement, son écharpe, passa la lanière de son sac en bandoulière et se dirigea vers le sas.

	Atterrissant sur le quai, elle inspira profondément. Une journée d’automne agréable s’annonçait. La pluie avait cessé, cédant la place à un ciel dégagé et largement ensoleillé. La température, avoisinant les dix degrés, était clémente pour la saison. Le vent s’était apaisé. Il était si léger qu’elle dénoua son écharpe pour profiter pleinement de l’air qui s’infiltra dans ses narines.

	Amalya arpenta le village, repérant au passage les commerces des alentours.

	Une auberge, une quincaillerie, une petite épicerie, une boucherie, une boulangerie, une pharmacie, ainsi que le cabinet d’un médecin et d’un kinésithérapeute permettaient au village de quasiment vivre en autarcie.

	Elle traversa une petite place entourée d’arbres et, se dirigeant vers le bois jouxtant la commune, elle s’engagea sur un chemin caillouteux serpentant entre une allée de chênes d’un côté et de hêtres de l’autre. Après avoir parcouru quelque cent mètres, les chênes et les hêtres disparurent et elle pénétra dans la lumière.

	Son cœur fondit comme neige au soleil à la vue du paysage bucolique qui s’offrait à elle.

	Et, comme par enchantement, en contrebas du sentier, nichée à la lisière d’un bois, surgit une bâtisse isolée.

	Dans un immense écrin de verdure, la maison adossée à la roche, les persiennes à demi relevées, l’attira comme un aimant.

	D’emblée, elle fut conquise par son architecture. Un toit à un seul versant qui s’érigeait au milieu des arbres, nus en cette saison. Un toit gris surplombant une structure rectangulaire d’où émergeait une cheminée enracinée dans le sol. Une large baie vitrée accueillait les furtifs rayons du soleil. Le logis au toit gris qui s’intégrait à merveille dans le paysage l’ensorcela, l’emporta instantanément hors du temps.

	Un large escalier de pierre, encadré par deux murs de schiste, y menait. L’humidité ambiante et les feuilles qui s’y étaient agglutinées ne facilitaient pas l’accès à la propriété. Happée par la curiosité, Amalya en descendit cependant aisément les treize marches.

	Le bâtiment construit sur deux niveaux était splendide et bien plus imposant que ce qu’elle en avait aperçu au premier abord. Le toit peu incliné et la façade, mélange de briques claires et de cailloux de sable, rappelaient les mas des paysages provençaux. Le rez-de-chaussée comportait trois entrées : un portail donnait accès à un garage, un patio en dissimulait l’entrée principale et Amalya supposa que la troisième porte s’ouvrait sur un potager situé à l’arrière de l’habitation.

	L’étage se composait de deux corps de bâtiments distincts, légèrement décalés l’un par rapport à l’autre. Tous deux disposaient d’un balcon sécurisé par une balustrade métallique bleu azur, tandis qu’une terrasse à ciel ouvert terminait sa course à la jonction avec le mur latéral, conférant ainsi l’aspect rectangulaire à l’habitat qu’elle avait aperçu quelques instants plus tôt. Les boiseries de couleur vermeille accentuaient la féérie des lieux.

	À l’avant du cottage s’étalait une mare, surplombée d’un ponceau permettant un accès direct au bois. Amalya le traversa et prolongea sa promenade dans la sente.

	Sous les assauts de l’automne, la forêt se parait peu à peu de couleurs magnifiques. Embarquée dans un voyage imaginaire, la jeune femme se représentait sans peine le fabuleux spectacle qu’offrirait le site à l’arrivée des beaux jours. Une multitude de fleurs redonneraient vie au paysage momentanément endormi.

	Émergeant de ses rêveries, elle inspira longuement et entama le retour vers la demeure. Un cri de joie jaillit de sa gorge lorsque, en bordure d’une route de gravillons menant au domaine, elle aperçut un panneau mentionnant : « À ACHETER ». Sans hésiter, Amalya avait composé le numéro de l’agence chargée de la vente. Et, pour son plus grand bonheur, une visite des lieux avait pu s’effectuer le jour même.

	Une journée magique. Quatre heures après avoir quitté Bruxelles, elle pénétrait dans le cocon douillet tel qu’elle se l’imaginait dans ses rêves.

	Sans surprise, l’intérieur était en parfaite adéquation avec l’aspect extérieur. Dans le hall d’entrée, un escalier moderne amenait à l’étage. Au rez-de-chaussée, une première porte s’ouvrait sur un living spacieux et lumineux.

	L’agent immobilier releva les persiennes. Captivée par les lieux, Amalya parvenait de plus en plus difficilement à contenir son excitation au fur et à mesure que se déroulait la visite.

	En quittant Bruxelles le matin, elle n’imaginait pas découvrir un endroit qui corresponde autant à sa nature. Subjuguée, elle se fondait littéralement dans le décor.

	
	
— C’est ici que je veux vivre, déclara-t-elle à l’homme qui l’accompagnait.


	
— Si vous en êtes convaincue, ne tardez pas à déposer une offre d’achat, car l’immobilier dans la région est très prisé et je doute qu’elle reste très longtemps sur le marché.


	
— Si vous êtes libre, je signe les documents aujourd’hui, proposa-t-elle, le sourire aux lèvres et une lueur d’espoir scintillant dans les yeux.


	
— Vous ne souhaitez pas réfléchir un peu et visiter d’autres biens avant de vous décider ?


	
— Non, c’est dans cet endroit et nul autre que je souhaite me poser. Il m’est impossible de vous expliquer pourquoi, je me sens ici chez moi.




	 

	Tout en bavardant, ils se dirigèrent vers l’agence. Les papiers furent signés en un temps record. Satisfaite, excitée et heureuse, la jeune femme était conscience de s’être laissé emporter par son enthousiasme. Curieusement, elle n’en éprouvait aucun regret.

	La peur qui étreignait son ventre de s’être ainsi précipitée n’amoindrissait pas la joie qui s’était emparée d’elle. « Qu’ils acceptent, s’il vous plaît, aidez-moi pour qu’ils acceptent », ne cessait-elle de se répéter inlassablement, tout en souriant, car, en réalité, elle ignorait à qui s’adressait sa prière.

	Le cœur palpitant, elle reprit le chemin vers la gare et embarqua dans le train qui la ramènerait chez elle. Bien que submergée par ses émotions, elle se sentait complètement détendue grâce à l’air vivifiant dont elle avait bénéficié durant des heures, et elle s’endormit paisiblement. Le retour vers Bruxelles s’effectua sans encombre et le clocher de la basilique de Koekelberg entamait les 12 coups de minuit lorsqu’Amalya introduisit la clé dans la serrure de la porte de son appartement.

	Le supplice de l’attente fut de courte durée… Le lundi suivant son escapade, elle recevait confirmation de l’acceptation de son offre. Surexcitée, elle ne parvint pas à contenir sa joie et, toute excitée, s’écria à voix haute : « Elle est pour moi ! Elle est pour moi ! »

	Ses collègues l’observèrent l’air interrogateur.

	« Elle est pour moi ! » répéta-t-elle joyeusement, avant de poursuivre : « La semaine dernière, je suis allée visiter une magnifique maison dans un village situé dans les vallées idylliques de la Rulles et de la Semois, à proximité de la forêt d’Anlier, à la frontière de l’Ardenne. Sa situation excentrée, ses abords, son architecte, tout m’a plu en elle. J’ai littéralement craqué. J’ai déposé une offre d’achat et on m’annonce à l’instant que mon offre est acceptée. »
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